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A trois reprises principales, saint Matthieu nous parle de Jean le Baptiste. Il en parle 

d’abord au chapitre 3, lors du baptême de Jésus ; il en parle ici dans notre texte (11,2-11) ; et 

enfin il en parle au chapitre 14 pour annoncer sa mort. Dans ces trois épisodes il y a toute 

l’aventure de Jean Baptiste. Elle commence au baptême pour se terminer par la mort en 

passant par la prison. Jean Baptiste, au début, quand il baptise Jésus, est le plus important. 

Vous vous souvenez comment Jean disait à Jésus : «  » (Mt 

3,14), et Jésus dira : « " » (3,15), et c’est Jean qui le 

baptise. Jean a la primauté. Nous voyons dans ce début comment Jésus va à Jean. Dans no tre 

texte d’aujourd’hui, c’est Jean qui va à Jésus ; Jésus est libre et Jean est en prison. C’est Jésus 

qui prend les rênes, instruit et oriente Jean. Dans le troisième épisode, Jean va disparaître 

totalement, et Jésus va commencer à prendre son départ véritable pour montrer qu’il est le 

Messie et qu’il est le Fils de Dieu. En d’autres termes, ces trois parties de la vie de Jean sont 

l’application de cette parole qu’il avait dite lui -même : «  » (Jn 

3,30). 

 

Que voyons-nous dans cet Évangile que nous venons d’entendre ? Nous y découvrons 

facilement deux parties. D’une part, la mise au point de Jean Baptiste vis -à-vis de Jésus, et 

dans la seconde partie la mise au point de la foule par rapport à Jean Baptiste. Analysons un 

peu ces deux parties.  

 

Tout d’abord la première, qui commence par la question de Jean : « 

 » ? Question vraiment étrange ! Voilà celui qui a désigné 

Jésus comme l’Agneau de Dieu enlevant les péchés du monde, celui qui avait été éclairé par 

l’Esprit de Dieu pour savoir que c’était vraiment lui qu’il fallait attendre, voilà qu’il se pose 

cette question ! On a parfois dit, – et de fait, il y a plusieurs sens à cette question de Jean 

Baptiste – que lui était convaincu, mais que ses disciples ne l’étaient pas, et que Jean Baptiste 

voulait les forcer. Je pense cependant que, beaucoup plus profondément encore, Jean Baptiste 

lui-même doute. D’ailleurs pour les disciples [de Jean], le problème se pose à nouveau. 

Pourquoi les disciples doutent-ils ? N’écoutent-ils pas leur Maitre ? S’ils sont disciples de 

Jean, il est normal qu’ils l’écoutent ! Alors, ce dont il s’agit ici, c’est d’une question plus 

profonde qu’un simple doute de personnes qui comprennent ou qui ne comprennent pas ; 

c’est que tant celui qui l’a précédé que tous les disciples qui doivent le suivre se posent des 

questions sur Jésus. Il en est de même aujourd’hui où un peu partout on essaie de répondre à 

cette question : «  ? » Il s’agit d’un 

doute provoqué par l’attitude mystérieuse de Jésus. En effet, si Jésus est le Messie tel que les 

prophètes l’ont annoncé et que Jean Baptiste a désigné, ne devait -il pas accomplir des choses 

définitives ? Puisqu’il a promis le salut à tous ceux qui étaient à Dieu – et le plus grand des 

enfants des femmes n’était-ce pas Jean Baptiste ? –, pourquoi Jésus le laisse-t-il en prison ? 

Pourquoi ce Messie que Jean a annoncé au monde entier comme Sauveur du Péché, le 

laisse-t-il là, tel un condamné par les hommes, comme s’il avait eu tort ? De Jean, Jésus ne se 

soucie pas. Il délivre les aveugles, les boiteux, les paralytiques ; il annonce la Bonne Nouvelle 



 

aux Pauvres, mais le pauvre qu’est Jean, il  le laisse en prison. On comprend, dès lors, 

combien la question de Jean est profondément pertinente et justifiée. C’est Jésus qui est remis 

en question. Et voyez comment Jésus ne s’en formalise pas. Au contraire ! Heureusement que 

Jean fait poser cette question, heureusement qu’il y a cette remise en question, car ainsi Jésus 

pourra répondre. En effet, vous savez comment Jean Baptiste précède toujours Jésus, et que 

Jésus ne peut faire que ce que Jean Baptiste a fait. Jamais Jésus n’aurait pu résoudre pour nous 

le doute qui est posé dans l’évangile si Jean n’avait pas posé cette question. Alors, 

nous-mêmes, essayons d’y entrer.  

 

La question de Jean signifie : « Jésus est-il le Messie définitif ? » Comment est-il 

possible que Jean puisse penser cela ? Eh bien ! C’est courant en Israël, encore aujourd’hui. 

Car au cours de leur histoire, il y a eu plusieurs messies. Nous, quand nous parlons de messie, 

nous voyons déjà une personne bien déterminée ; mais pour les juifs, le mot « messie » voulait 

dire le « oint », celui qui a été consacré par l’Esprit. Il y a plusieurs oints en Israël : il y a eu 

des rois, des prophètes, des prêtres. Cyrus est nommé par Dieu lui -même « mon oint » (Is 

45,1). De même les traditions juives montrent que Zorobabel a été envisagé comme le Messi e ; 

Malachie, le prophète fait allusion à cela. Il y a eu plusieurs messies, plusieurs oints, mais Jean 

pose la question : « Es-tu le Messie définitif ou bien n’es-tu qu’un relais, le dernier avant le 

définitif ? » 

Quelle est alors la réponse de Jésus ? Je vais tout de suite l’expliquer, mais en résumé, 

elle se ramène à ceci : « Je suis bien celui qui doit venir et je suis aussi l’autre qu’il faut 

attendre ; Je suis les deux, celui que tu as annoncé et que tu connais, et cet autre que personne 

ne peut connaître et que tu dois encore attendre ». En parlant de cet « autre », Jésus fait 

allusion au Messie glorieux qu’il n’est pas encore et qu’il doit encore devenir.  

Dans cette question posée par Jean et dans cette réponse donnée par Jésus, nous 

touchons le problème qui se pose aussi pour nous. Celui que nous connaissons est déjà le 

« oint », c’est Jésus de Nazareth, et c’est aussi le Fils de l’homme, le Seigneur qui doit venir à 

la fin des temps dans la Gloire de Dieu. 

Analysons maintenant la réponse de Jésus. Elle va nous orienter vers cette découverte. 

«  ... » Qu’est-ce que Jésus fait 

? Il rappelle ce que nous avons entendu dans la première lecture du prophète Isaïe. Il rappelle 

ce que le Messie viendra faire : accomplir la Loi et les Prophètes. Or, c’est cet 

accomplissement des Écritures qui est le critère par excellence de la venue du Messie, à tel 

point que, lorsque les évangélistes, lorsque les Apôtres ont écrit le Nouveau Testament, leur 

souci majeur a toujours été de voir comment Jésus accomplissait l’Ancien Testament. S’il y 

avait eu un seul point qu’il n’aurait pas accompli, il ne pouvait pas être le Messie. Nous 

comprenons alors l’hésitation de Jean qui se demande : « Est-ce que Jésus a accompli tout ce 

que les prophètes ont dit ? Il ne semble pas puisque je reste en prison !  » C’est pour cela que 

Jésus demande à Jean d’examiner ses œuvres. A quoi servirait, en effet, qu’il dise : « Je suis le 

Messie ! » ? N’importe qui peut dire cela. 

 

Or, les miracles, par exemple, que Jésus rappelle à Jean, parce qu’ils sont importants, 

doivent être bien compris. Ils ne sont que les signes d’une réalité qui dépasse Jean et qui nous 

dépasse. Cela rejoint ce que je vous disais tantôt : le Jésus de Nazareth, qui a f ait des miracles 

en Palestine, mais qui est le même que celui qui doit encore venir , et que par conséquent nous 

ne connaissons pas encore, donne à tous les gestes qu’il fait une dimension que nous ne 

pouvons pas comprendre et que nous ne connaissons pas. Le miracle, dans l’Écriture, est un 

signe, c’est-à-dire une chose visible renfermant une réalité dont on ne perçoit pas encore la 

totalité, le mystère qui s’y trouve caché. Les miracles dans l’évangile, quoi qu’on ait pu en 

dire – et on le disait souvent dans nos prédications où on ne tenait pas compte de Jésus qui 

devait venir –, ne sont pas des preuves de sa divinité, ce sont des signes, des indications qui 

nous mènent à le découvrir et que Dieu suscite pour nous faire faire un bond dans la foi, afin 



 

de demeurer dans la foi. Qu’est-ce qui peut être la « preuve » que Jésus est vraiment le Messie 

définitif et le Fils de Dieu ? Il n’y a qu’une preuve, c’est sa venue glorieuse à la fin des temps.  

 

En attendant cette venue glorieuse, tout doit être vécu dans la foi . Et ici nous pouvons 

comprendre pourquoi Jésus n’a pas délivré Jean de sa prison. Jean, prisonnier des hommes, 

n’est-il pas l’image de nous tous, prisonniers de nos défauts, de nos péchés, de nos misères, de 

nos incapacités, de notre bonne volonté d’être tout à fait à Dieu et de notre impuissance à 

l’être ? Nous prions parfois : " »Seigneur, pourquoi ne viens-tu pas nous aider, nous libérer ? 

N’es-tu pas le Messie, celui qui doit venir ? Ou bien devons-nous en attendre un autre ? » 

Même question pour nous que pour Jean ! Et nous entendons la réponse : Il est 

nécessaire que nous demeurions en prison, car, demeurer en prison, c’est , pour Jésus, 

l’occasion de mieux se faire connaître. Quand nous sommes ainsi prisonniers et que nous 

sentons la douleur de ne pas pouvoir en être libérés, alors nous finissons, si nous sommes 

sincères avec nous-mêmes, par remettre Jésus en question. Or, ceci est normal. Vous 

connaissez l’histoire de Job. Pendant 40 chapitres, Job, dans une lutte avec Dieu, n’a pas peur 

de l’affronter. Il y a une fausse pudeur, une fausse crainte de Dieu qui consiste à ne pas poser 

de questions à Dieu, alors que Dieu a créé l’homme avec un cœur, avec une volonté et surtout 

avec cette tendance à le trouver, qui nous obligent à le chercher par tous les moyens. La 

question de Jean est donc pour nous une délivrance, car elle nous permet de nous placer en 

face de Jésus en lui posant aussi la même question. Et en même temps que cette question est 

posée, nous avons, dans l’évangile, la réponse que nous avons à écouter. 

Or, la réponse de Jésus est double.  

La première dont je viens de vous parler, ce sont les signes, c’est -à-dire Jésus qui 

accomplit la Parole de Dieu. Voulons-nous connaître Jésus Christ ? Étudions la parole de 

Dieu, allons voir comment Jésus l’accomplit. Jésus n’est pas le produit de notre imagination, 

ni la sécrétion de notre sentiment. Le connaître, cela peut se faire, mais en subordination à la 

voie royale de la parole qui mène à Jésus Christ.  

Et puis la deuxième : l’attitude à prendre en voyant les signes. « 

 », c’est-à-dire : Heureux celui qui a perçu que le Christ Jésus 

dépasse infiniment tout ce que nous savons de lui ! Nous n’avons pas à être scandalisés par 

exemple, de son silence quand il nous laisse en plan pendant des jours et des mois, parfois 

même pendant des années. Il nous faut savoir patienter, être endurants. Voilà les deux 

attitudes que nous devons prendre : écouter la parole, et non nous laisser désarçonner ; 

continuer, par la question et par la recherche, à nous offrir à ce Christ qui ne peut pas se 

manifester pleinement à nous, si ce n’est en nous faisant mourir.  

 

La deuxième partie de l’évangile nous parle de la mise au point de la foule face à Jean 

Baptiste. Là Jésus pose des questions : «  ? » Par 

cette image, Jésus parle du faux prophète, de celui qui se laisse balloter par tous les vents de 

doctrines. Jean n’est pas non plus habillé de vêtements luxueux  ; il n'est pas du nombre de 

ceux qui sont installés, qui vivent dans les palais des rois, qui se laissent servir, qui désirent 

avoir une vie chrétienne confortable, sans épreuves, sans difficultés, prêts, certes, à écouter la 

Parole de Dieu et l’Évangile, mais à une condition : que ce soit agréable et que ce ne soit pas 

difficile. Jean n’a pas été parmi ceux-là, pas plus qu’il n’était un faux prophète. Il a vécu de la 

Parole jusqu’à être mis en prison ; il ne s’est jamais installé . Mais au moment où, semble-t-il, 

il a accompli sa mission jusqu’au bout, au moment où il est en prison et ne peut plus rien 

faire, il se pose encore des questions, il interroge, il cherche encore. Et même dira Jésus « 

‘

’ ». Cela veut dire que Jean Baptiste n’est pas seulement le dernier 

prophète, il est aussi celui qui fait venir le Messie, celui qui fait venir le Jour du Seigneur, le 

Jour où Dieu vient parmi les hommes, où Dieu s’incarne. 

 



 

Cette double attitude de Jean, l’attitude de fidélité que Jésus montre à la foule et 

l’attitude de recherche que nous avons vue dans la première partie, c’est toute l’attitude et la 

seule qui nous permette de rencontrer Jésus. C’est cette attitude qui nous permet de le 

rencontrer vraiment à la Noël. Et notons bien ceci : si Jean, qui a pris cette attitude -là, a déjà 

douté, que dire de ceux qui n’ont pas cette attitude ? Ceux-là, ou bien trouvent un autre 

Christ, – ils ne posent pas de question, ils sont sûrs d’eux-mêmes, car les insensés sont 

toujours sûrs d’eux-mêmes – ou bien s’attachent à un Jésus de Nazareth d’il y a 2000 ans, sous 

la forme d’un petit bébé tout rose dans une crèche. À la Noël, ils célèbrent ou bien un Jésus 

qu’on pourrait appeler révolutionnaire, pour notre temps, ou bien un petit Jésus de la crèche , 

qui donne des consolations. Ces deux attitudes sont fausses et, par conséquent, ne permettent 

pas de rencontrer Jésus. Ces deux sortes de personnes n’entreront jamais  dans le Royaume. 

 

A la fin de la deuxième partie de notre évangile, nous entendons Jésus nous dire : 

« 

 ». Qui est ce plus petit ? Il ne s’agit pas d’abord du 

chrétien. C’est une façon moralisante et intéressée de lire l’Évangile, qui trop souvent amène 

à de telles conclusions. Le plus petit, c’est Jésus ! Lui qui seul est plus grand que tout. Mais si 

nous sommes unis à lui, nous pouvons aussi prétendre à être ce petit qui peut entrer dans le 

Royaume de Dieu. Jésus qui est donc le plus petit, c’est l’insignifiant, l’inconnu. Faut -il alors 

s’étonner que Jésus ne réponde pas à toutes nos aspirations, s’il est le pl us petit ? Alors, 

acceptons, nous aussi, d’être petits. Petits d’abord comme Jean Baptiste qui, soyons -en 

certains, lorsqu’il a entendu la Parole de Jésus, a accepté sa situation et n’a pas renié ce qu’il 

avait fait, puisqu’au chapitre 14, nous voyons qu’i l accepte de mourir pour le Christ.  

 

Prenons cette attitude de Jésus tout petit, qui était tellement insignifiant que les signes 

qu’il avait faits – guérir les aveugles, les muets, les paralytiques, ressusciter les morts –, n’ont 

pas servi à grand-chose. Lors de sa Passion, il ne s’est même pas levé un seul parmi ces 

ressuscités et ces aveugles guéris, pour annoncer à Pilate, à Hérode ou aux juifs qu’il était 

Sauveur. Ses miracles n’ont servi à rien ! Alors, si apparemment sa vie n’a servi à rien, 

pourquoi voudrions-nous que notre vie serve à quelque chose, pourquoi voudrions -nous nous 

adresser à lui en disant : « Pourquoi ne m’exauces-tu pas ? ». 

  

Comme Jean, adressons notre prière dans une recherche et en lui faisant confiance, 

sachant que notre vie, telle qu’elle est, est la meilleure que Dieu nous à donnée de vivre pour 

rencontrer le Christ. Essayons donc d’employer ce que cet évangile nous demande 

d’employer pour nous préparer à Noël. Il est bon que nous soyons, comme Jean, prisonniers, 

pas encore délivrés totalement du péché et de ses conséquences ; et il n’est pas moins bon de 

progresser, comme Jean, en scrutant la Parole de Dieu, en évitant de nous installer dans notre 

vie chrétienne, et en cherchant à mieux connaître le Christ. Car si Jean, en v ivant ainsi, a 

permis à Jésus de se manifester un peu plus pour nous, il arrivera aussi, si nous faisons comme 

Jean, que le Christ se manifestera un peu plus par nous dans ce monde.  

 

Gérard Weets, Homélie,  

La Ramée, 1974. 

 


